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Un patrimoine archivistique d’exception 
 
L’année 2008 marquait le centenaire de la naissance, à Fontenais, de 
Fernand Gigon, journaliste grand reporter à la dimension internatio-
nale et décédé en 1986.  
 
L’anniversaire a été célébré l’automne dernier par plusieurs événements te-
nus à La Chaux-de-Fonds et organisés conjointement par diverses institu-
tions : la Bibliothèque de la Ville présentait l’exposition Du Jura à l’Empire du 
Milieu  montée avec la Bibliothèque cantonale jurassienne; le Club 44 expo-
sait 30 photographies de Gigon mises à disposition par la Fotostiftung 
Schweiz à Winterthour et programmait une conférence du jeune photojour-
naliste lausannois Matthias Bruggmann. Le Cercle d’études historiques 
s’associe quant à lui à cet important anniversaire en publiant, en coproduc-
tion avec la Bibliothèque de la Ville de La Chaux-de-Fonds, ce numéro 41 de 
sa Lettre d’information consacré au journaliste jurassien.  
 
Fernand Gigon compte un demi-siècle de carrière journalistique. Son activité 
s’étend à la publication de livres, à la photographie, aux médias radiophoni-
ques et télévisuels. 200 journaux et magazines à travers le monde ont publié 
ses reportages. Benoît Girard, ancien bibliothécaire cantonal jurassien, relate 
ici sa vie et son œuvre (p.35), une œuvre dont deux documents que nous 
republions donnent à voir la densité : l’avant-propos du livre Apocalypse de 
l’atome, enquête sur les conséquences des bombardements d’Hiroshima et 
Nagasaki, l’un des ouvrages majeurs de Gigon paru en 1958 et traduit en 
sept langues (p.4); huit photographies issues du premier voyage de Gigon en 
Chine en 1956 et illustrant des scènes de vie quotidienne (p.18). 
 
Les archives laissées par Fernand Gigon sont exceptionnelles par leur riches-
se. C’est sur elles que nous souhaitons mettre l’accent. Elles représentent 
pour le chercheur attaché au 20e siècle, à l’Asie et à la Chine en particulier, 
un potentiel extraordinaire. Elles ont été l’objet d’un immense travail de clas-
sement effectué par Monique Gigon, l’épouse et bras droit du journaliste, qui 
veille aujourd’hui encore attentivement à l’héritage intellectuel de son mari. 



Trois institutions en sont les dépositaires : la Bibliothèque cantonale juras-
sienne conserve les archives papier, la Cinémathèque suisse à Lausanne les 
archives filmiques et la Fotostiftung Schweiz à Winterthour le matériel pho-
tographique. Ces trois fonds nous sont présentés par Géraldine Rérat-
Oeuvray, bibliothécaire cantonale (p.10), Caroline Neeser, directrice des col-
lections de la Cinémathèque (p.11) et Georg Sütterlin, collaborateur à la Fo-
tostiftung Schweiz (p.13). 
 
Des contributions d’historiens montrent la pertinence de l’exploitation des 
archives de Fernand Gigon pour éclairer certains des grands enjeux du 20e 
siècle. François Vallotton, professeur à l’Université de Lausanne et spécialiste 
des médias, analyse la manière dont l’ouvrage Chine en casquette paru en 
1956 contribua à distinguer Gigon parmi les nombreux prétendants au titre 
de spécialiste de la Chine (p.29). Matthieu Gillabert, doctorant à l’Université 
de Fribourg, explique comment la vision que Gigon transmet de la Chine 
nous en apprend autant sur ce pays que sur le bagage politique et culturel 
que le journaliste emporte avec lui depuis la Suisse (p.23). Notre sommaire 
renvoie par ailleurs au site internet de la Société jurassienne d’Emulation où 
l’ensemble des Lettres d’information sont consultables : dans le no 24 daté 
d’octobre 2000, l’historienne Nina Santner décrit le rôle de passeur privilégié 
joué par Gigon pour la connaissance de la Chine en Suisse. 
 
Enfin, nous avons voulu rendre compte de l’actualité de la démarche journa-
listique de Fernand Gigon. Paul-Henri Arni est l’auteur de la seule recherche 
universitaire réalisée à ce jour sur l’œuvre de Gigon1

                                                 
1 Paul-Henri Arni, Le regard d'un journaliste romand sur la Chine : Fernand Gigon, 35 
ans de reportages (1953-1986), Genève, Mémoire de licence, 1990.  

. Engagé au sein du CICR 
depuis 1990, aujourd’hui chef de délégation en Serbie, ses missions l’ont 
conduit dans une dizaine de pays d’Afrique et d’Asie. Il confronte à sa propre 
expérience professionnelle la problématique des propagandes d’Etat et de 
guerre auxquelles Gigon a lui-même fait face durant sa carrière (p.3). Nous 
publions aussi une série de photographies réalisées par Matthias Bruggmann 
lors d’un reportage à Tchernobyl en 2006, vingt ans après la catastrophe. Lié 
à Gigon par la thématique du nucléaire et un engagement sur les points les 
plus inaccessibles de la planète, Matthias Bruggmann représente à la fois la 
continuité et l’évolution de la pratique du photojournalisme (p.6). 
 
Nous remercions très vivement l’ensemble des auteurs qui ont contribué à la 
réalisation de cette Lettre d’information ainsi que la Bibliothèque de la Ville 
de La Chaux-de-Fonds (dir. Jacques-André Humair) qui en soutient l’édition. 
Ce numéro inaugure également une nouvelle formule graphique qui reprend 
le visuel que la Société jurassienne d’Emulation s’est récemment donné ; 
nous espérons que nos lecteurs en apprécieront la ligne. 
 
Clément Crevoisier 
 



 

3 
 

Fernand Gigon: décodeur de propagande d'Etat 
 
A un journaliste qui se plaignait des restrictions sur l'information en plein 
blitz allemand sur Londres, Winston Churchill eut cette phrase célèbre: « La 
vérité est un bien si précieux qu'il faut parfois la protéger par un cordon de 
mensonges.» 
 
En temps de crise, tous les journalistes savent à quel point il est difficile de 
séparer le bon grain de l'ivraie, et d'analyser des événements chaotiques pour 
leur donner le poids qu'ils méritent. Tout cela en travaillant dans l'urgence, 
sans disposer du recul de l'historien. 
 
Durant sa carrière de grand reporter en Asie, Fernand Gigon s'est souvent 
frotté à la propagande d'Etat. Usant de sa légendaire ténacité et de clair-
voyance politique, il a su éviter les pièges et comprendre souvent avant ses 
confrères le poids réel des événements. En 1965 par exemple, alors que les 
Américains renforcent massivement leur dispositif militaire au Vietnam, il 
prédit, dix ans avant la chute de Saigon, l'échec de la stratégie américaine en 
Indochine. Une armée étrangère, dit-il, qui mise sur sa supériorité technolo-
gique ne peut rien contre une insurrection populaire soutenue par la popu-
lation: « C'est le combat du poing contre l'esprit. »  
 
C'est en Chine, à une époque où le contrôle sur l'information est total, que 
Gigon parviendra à surmonter les obstacles les plus coriaces. En 1962, il ré-
vèle au monde l'échec dramatique du « Grand Bond en avant », une tentative 
d'industrialisation à marche forcée des campagnes chinoises qui se soldera 
par une famine terrible. En 1966, alors que beaucoup de journalistes et d'in-
tellectuels européens sont aveuglés par les sirènes de la Révolution cultu-
relle, Fernand Gigon analyse l'événement à sa juste dimension: une 
impitoyable reconquête du pouvoir par un président vieillissant, mis sur la 
touche par la génération des technocrates. 
 
En 1990, j'ai soutenu un mémoire de licence sur le travail de Gigon en Chine 
entre 1953 et 1986. J'ai ensuite rejoint le CICR. Je garde de cette recherche 
des enseignements encore valables aujourd'hui dans mon métier. Plus parti-
culièrement quant à l'instrumentalisation des médias par un pouvoir poli-
tique dans une situation de guerre ou de violence. A ce titre, la guerre en ex-
Yougoslavie, que j'ai vue de près en 1992-93, a représenté une brutale illus-
tration de ce phénomène. Des télévisions d'Etat, des centaines de radios de 
guerre, diffusaient quotidiennement, souvent à partir des mêmes images ou 
des mêmes faits bruts, des reportages mensongers, à forte dose émotion-
nelle, qui avaient pour unique objectif de diaboliser l'autre camp. Et donc de 
fournir du carburant au conflit en transformant la guerre des politiciens en 
une guerre totale de tous contre tous. Pour se protéger contre une hostilité 
grandissante qui visait tous les internationaux, le CICR a lancé en 1992 en 
Bosnie-Herzégovine un contre-feu auprès de ces médias de la haine. Pen-
dant des mois, les délégués ont fait diffuser des spots et des interviews de 
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bénéficiaires des trois ethnies dans le but de renforcer l'acceptabilité du CICR 
et de réduire le nombre d'agressions contre ses équipes sur le terrain.  
 
Aujourd'hui, c'est non seulement dans les médias traditionnels mais aussi sur 
Internet que se font et se défont la réputation d'un pays ou d'un groupe ar-
mé. La guerre en Irak et en Afghanistan se gagne autant sur le terrain des 
armes que sur celui de l'image. Le général Sanchez, commandant des forces 
américaines en Irak au moment du scandale des vidéos de prisonniers à Abu 
Ghraïb, a déclaré que cet incident avait constitué la pire défaite du conflit. 
 
Fernand Gigon a été un éclaireur de cette problématique qui nous concerne 
tous aujourd'hui dans notre monde globalisé et instantané. Comment dé-
jouer les manipulations sur l'information, comment accéder à l'information 
lorsqu'elle est cadenassée à double tour, comment peser à chaud le poids des 
événements ? Comment informer quand les protagonistes usent de la désin-
formation avec talent ? Ces questions sont toujours d'une actualité brûlante 
en 2008. 
 
Paul-Henri Arni 
Chef de la délégation du CICR en Serbie, Belgrade 
 
 
 
Apocalypse de l’atome 
 
On écrit toujours les mêmes histoires d’amour et de mort. De l’idylle au 
drame, il n’y a que l’espace d’un choix. Celui qui m’a fait prendre Hiroshima – 
donc l’atome, donc la radioactivité – comme décor du présent documentaire 
obéit à trois raisons apparues presque en même temps. 
 
D’abord une nouvelle tirée de la presse quotidienne : « Des étudiants japo-
nais, filles et garçons, se sont couchés sur l’asphalte devant l’ambassade des 
Etats-Unis à Tokio et ont décidé de se laisser mourir de faim pour protester 
contre les essais de bombes nucléaires. » Puis une information extraite d’un 
bulletin dit confidentiel : « Une épidémie d’eczémas qui attaquerait les joues 
et le bas du visage sévit à Hiroshima et affecte les atomisés, douze ans après 
l’explosion de la première bombe A. » Contrôlée sur place cette information 
s’est révélée mensongère. Et enfin cette troisième raison : quinze savants 
réunis à Genève en mai 1957 pour discuter des effets génétiques par rapport 
aux radiations ont dû présenter leurs rapports à huis-clos. Mieux vaut taire 
la vérité, pensent beaucoup de politiciens. 
 
Chaque jour un peu plus nous nous enfonçons dans l’enfer atomique sans 
même nous en rendre compte. Chacun d’entre nous finira bien un jour par 
être l’atomisé de quelqu’un. Le destin des « exposés » d’Hiroshima, puisque 
c’est ainsi qu’on appelle les victimes des radiations, préfigure le nôtre. Dé-
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noncer les dangers qui découlent des essais atomiques, c’est obéir à un ré-
flexe instinctif : défendre sa peau. 
 
Il existe déjà sur la radioactivité un matériel considérable que peu d’hommes 
sont capables de dominer. Mais il ne vaut rien sans son support humain. 
C’est pour bâtir un pont entre les problèmes purement scientifiques et la vie 
elle-même que j’ai passé trois mois au Japon, pays des atomisés. Les étapes 
de ce documentaire passent par Hiroshima, Nagasaki, Yaïzou, Tokio et Tokai-
moura – à visiter les hôpitaux, à scruter les âmes. 
 
L’univers des atomisés ressemble à une prison, située quelque part en dehors 
de la raison et de la sensibilité. Il faut longuement investir ce monde avant 
de trouver la porte par laquelle on peut y pénétrer. Le contact avec les vic-
times des bombes laisse peu à peu deviner l’existence d’une dimension in-
connue. Ces milliers d’êtres qui ont reçu des radiations atomiques vivent à 
part, repliés sur eux-mêmes. Ceux qui les côtoient ou qui s’asseyent à la 
même table, les « non-exposés », sont plus éloignés des atomisés que des 
Martiens. Entre la présence atomique et la nécessité de vivre, ils élèvent un 
rempart de silence, d’indifférence et parfois de mépris. Personne n’aime voir 
surgir devant lui le visage du malheur.  
 
Les « exposés » sont susceptibles, irritables, facilement accablés. Un seul mot 
maladroit leur fait monter les larmes aux yeux. Questionnés, harcelés, pres-
sés, ils luttent tout à la fois pour sauver la face et pour oublier les réma-
nences atomiques. Leur monde, pourtant si réel, appartient au subjectif et ne 
se manifeste que par réfraction. 
 
Au mois de mai l’hôpital de la Croix-Rouge de Tokio soignait encore deux 
atomisés. Quelques semaines après, le directeur Masao Tsuzuki me disait 
d’eux : ils sont « out ». Ce qui signifie qu’ils sont morts. Les autres hôpitaux 
de Tokio se prêtent mutuellement une dizaine de malades que les savants 
vont examiner de temps en temps. Quand ces cobayes entrent dans la caté-
gorie des « out » on en fait venir d’autres d’Hiroshima ou de Nagasaki... Par-
fois, on va rendre visite à un ami japonais et le comportement de son épouse 
étonne un peu. Au moment des adieux, le mari explique à voix basse : «  Ne 
faites pas attention à ma femme, elle est d’Hiroshima. » 
 
C’est ainsi que lentement se dessinent les frontières du pays des atomisés. 
Partir à sa découverte est une des expériences humaines les plus chargées de 
conséquences. La raison en sort un peu ébranlée et le cœur meurtri. 
 
Fernand Gigon, avant-propos d’Apocalypse de l’atome, Editions del Duca, 
Paris, 1958. 
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Tchernobyl 
Photographies de Matthias Bruggmann 
 
Né en 1978, Matthias Bruggmann est diplômé de la Formation Supérieure de 
l’Ecole de Photographie de Vevey en 2003 ; en 2004, il est lauréat de la 
bourse fédérale des arts appliqués ; en 2005, le Musée de l’Elysée à Lausanne 
l’a compté parmi « 50 photographes de demain ». Matthias Bruggmann défi-
nit sa pratique comme étant à la frontière du photojournalisme et de l’art 
contemporain. Sa démarche l’a notamment mené en Palestine, Irak, Haïti, 
Somalie, Géorgie. En 2006, 20 ans après la catastrophe nucléaire, il se rendait 
en reportage à Tchernobyl. Nous publions ici quelques unes des photogra-
phies de ce travail en écho à l’avant-propos d’Apocalypse de l’atome. Mat-
thias Bruggmann a donné une conférence au Club 44 de La Chaux-de-Fonds 
le 20 novembre 2008 dans le cadre des commémorations du centenaire de la 
naissance de Fernand Gigon. 
 
Les photos originales sont en couleur. Elles sont visibles, avec d’autres réali-
sations de Matthias Bruggmann, à l’adresse www.ou-t.ch/2003/matt/. 
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Légendes 
1. La centrale électrique de Tchernobyl. Au sommet de l’immeuble de droite, les radia-
tions sont d’environ 1200 microroentgens par heure, 100 fois plus que le taux naturel. 
2. Immeubles de Pripyat. Pripyat était une ville soviétique modèle située à côté de la 
centrale de Tchernobyl. Le jour après l’explosion, la vie continua normalement. Le len-
demain, 35'000 habitants étaient évacués avec la permission d’emporter une valise par 
personne. Ils ne seront jamais autorisés à revenir. La ville a depuis été entièrement 
pillée et envahie de végétation. 
3. Lits à l’intérieur d’une école, Pripyat. 
4. Parc d’attraction, Pripyat. 
5. Bagarre à la sortie d’un bar, Sracholisya, Ukraine. L’alcoolisme est endémique dans la 
région de Tchernobyl. 
6. Quelques personnes sont retournées vivre loin dans la zone interdite ; ils se nourris-
sent des produits d’une terre hautement contaminé. 
7. Pavel Karnyenko a 48 ans. Il vit avec sa mère à IIliency, Ukraine, dans la zone inter-
dite, et cultive la terre. Il parle à voix basse, répétant ses mots, et dit qu’il converse 
avec le Kremlin. 
8. Réfugiés internes à quelques kilomètres de la zone interdite. L’homme sur la gauche 
s’appelle Oleg Krivenok, est né à Tchernobyl et a grandi à Pripyat. Sur l’épaule droite, il 
porte tatoué un champignon nucléaire et les dates « 1970-1986 ». 
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Fernand Gigon : un aventurier à découvrir  
à travers ses archives à la Bibliothèque cantonale  
jurassienne à Porrentruy 
 
S'il vous prend l'envie d'appréhender le monde à travers l'œil critique et la 
plume aiguisée d'un journaliste globe-trotter du XXe siècle, alors il ne faut 
pas manquer de venir consulter le Fonds Fernand Gigon déposé à la Biblio-
thèque cantonale jurassienne à Porrentruy. Fernand Gigon, tout à la fois 
journaliste, écrivain, cinéaste, a parcouru le monde et, à travers ses articles, 
ses films et ses reportages, a fait découvrir à l'Occident des contrées encore 
peu connues comme la Chine, son pays de prédilection. 
 
Grâce à la ténacité d’une femme 
Aujourd'hui, grâce à la volonté et à la ténacité de son épouse Monique Gi-
gon, nous avons la chance de pouvoir consulter les archives de ce journaliste 
d'exception. Tout au long de la vie active de son époux, Mme Gigon a été son 
bras droit. Elle a été le relais nécessaire entre Fernand Gigon, en reportage à 
l'étranger, et les journaux ou revues dans lesquels il faisait publier ses ar-
ticles. Et ce n'était pas toujours simple. Les moyens de communication de 
l'époque étaient loin d'être ceux que nous connaissons aujourd'hui.  
 
Après le décès de son mari, en 1986, Mme Gigon a eu le souci de mettre à 
disposition du public la documentation rassemblée durant cinquante années 
de journalisme. Avec patience, conviction et parfois un peu de subjectivité 
bien légitime, elle a entrepris de trier, répertorier, classer, mettre en boîtes et 
inventorier les archives de Fernand Gigon. Elles sont divisées en trois parties 
distinctes: les films, les photographies et les archives littéraires. Les films ont 
été donnés à la Cinémathèque suisse à Lausanne, les photographies se trou-
vent à la Fondation suisse pour la photographie à Winterthour et c'est à la 
Bibliothèque cantonale jurassienne qu'ont été remises les archives littéraires 
du journaliste. Cette très riche documentation, contenue dans quelque 150 
boîtes d'archives, constitue le Fonds Fernand Gigon, que la Bibliothèque can-
tonale jurassienne a accueilli dans ses locaux, en 1993, après la signature 
d'une convention. 
 
En 1997, Mme Monique Gigon a remis en complément au Fonds Gigon une 
documentation composée essentiellement de correspondance avec les 
agences de presse et les journaux. Cette documentation a été inventoriée, 
puis déposée à la suite du Fonds. Selon la convention, cette correspondance 
sera communicable 10 ans après le décès de Mme Gigon. 
 
1928-1944 
Les archives antérieures à 1945 sont minces et ce qui subsiste correspond 
probablement à vingt pour cent de ce qui existait initialement. Classés dans 
une vingtaine de boîtes, ces documents couvrent principalement la période 
de 1928 à 1939, lorsque Fernand Gigon quitte Porrentruy pour Genève, puis 
lorsqu’il tente sa chance à Paris, de 1938 à 1939, moment où la guerre 
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l'oblige à rentrer en Suisse. Les archives de cette période sont classées selon 
les différents axes de l'activité de Fernand Gigon. On trouve ainsi des films, 
réalisés ou non, des livres, publiés ou manuscrits, des pièces de théâtre ou 
des jeux radiophoniques, difficiles à distinguer les uns des autres, et dont on 
ignore s’ils ont été joués ou s’ils sont restés à l’état de projet. 
 
1945-1986 
Dès la fin de la guerre, en 1945, Fernand Gigon se consacre essentiellement 
au journalisme, sans abandonner complètement l'écriture et la réalisation de 
films. Les archives de 1945 à 1986 sont ordonnées selon un classement al-
phabétique des pays visités par Fernand Gigon, avec les dates de ses voyages. 
En plus des publications, chacun de ces dossiers rassemble, dans la mesure 
du possible, les documents qui permettent d'expliquer la genèse du texte: 
fiches ou carnets de notes prises à la volée, manuscrits, tapuscrits successifs, 
courriers éventuels, justificatifs, épreuves, pressbook, etc. On découvre éga-
lement dans les dossiers de nombreux objets, comme des cartes de presse, 
des passeports ou visa, de la monnaie et aussi quelques négatifs ou photo-
graphies. 
 
Une aubaine pour les chercheurs 
Pour faciliter les recherches, Mme Gigon a dressé un inventaire complet de la 
totalité de son don. Hormis le complément de 1997, à caractère plus person-
nel, cette vaste et riche documentation est à la disposition des chercheurs 
curieux de se plonger dans l'univers d'un personnage qui avait compris les 
enjeux de son époque et utilisait tous les moyens existants pour transmettre 
l'information. Selon les propos de Benoît Girard "le demi-siècle d'activité du 
journaliste Fernand Gigon recouvre précisément une époque de grande mu-
tation au sein de la profession, lorsque le son et l'image commencent à sup-
planter l'écrit dans la communication de masse. Maîtrisant techniques 
nouvelles et traditionnelles, Fernand Gigon assure avec bonheur la transition 
de la génération du papier à celle de l'électronique. A ce titre, les archives 
déposées auprès de la Bibliothèque cantonale jurassienne constituent bien 
une source de première main pour l'histoire du journalisme au XXe siècle."2

Etudier le cinéma – fiction, documentaire, films de commande, actualités, 
reportage - implique de pouvoir visionner les images. Ecrire l’histoire du ci-

 
 
Géraldine Rérat-Oeuvray 
Bibliothécaire cantonale, Porrentruy 
 
 
 
La Cinémathèque suisse et les chercheurs :  
l’exemple du fonds Fernand Gigon 
 

                                                 
2 Du Jura à l'Empire du Milieu : Fernand Gigon (1908-1986), écrivain, journaliste et 
grand reporter, Porrentruy, Office du patrimoine historique, 1998. – P. 10 
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néma dépend donc de la disponibilité des copies, si l’on ne veut pas être dé-
pendant des commentaires écrits antérieurement par d’autres plumes, avec 
le risque de reproduire des approches fautives ou dépassées. 
 
Les cinémathèques constituent une source d’information indispensable pour 
le chercheur, comme pour le cinéphile et le grand public, pensons-nous ; 
chaque institution cherche donc à simplifier l’accès aux collections tout en 
préservant leur intégrité puisque la sauvegarde du patrimoine cinématogra-
phique figure parmi les missions essentielles de tous les musées.  
 
L’occasion nous est donnée, grâce à l’hommage rendu à Fernand Gigon dans 
le cadre de la présente publication, de décrire très concrètement les possibili-
tés offertes par la Cinémathèque suisse. Un fonds d’archives vous intéresse ? 
Comment faire pour y accéder ? Ces questions, de même que celle de la lo-
calisation (du repérage) des documents et des films, nous sont fréquemment 
posées. 
 
Nous répondrons d’abord à la deuxième interrogation : contacter la biblio-
thèque à Lausanne et le centre d’archivage à Penthaz reste la meilleure solu-
tion à ce jour, en attendant la mise en ligne progressive des inventaires sur 
notre site. Néanmoins, l’ouverture totale de notre catalogue au public n’est 
pas à l’ordre du jour en raison de la confidentialité qui préside à la plupart 
des dépôts de films et de certains documents.3

                                                 
3 Un autre outil de recherche est la base de données Memobase qui recense les docu-
ments audiovisuels restaurés sous l’égide de Memoriav, Association de sauvegarde de 
la mémoire audiovisuelle suisse. 

 
 
Venons-en à Fernand Gigon, dont nous ne rappellerons pas ici le parcours - 
d’autres contributeurs plus compétents en la matière que nous abordant le 
sujet dans cette même revue. 
 
Déposés à la Cinémathèque en 1991, les films de cinéma et de télévision, 
dont Fernand Gigon a souvent été à la fois le producteur, le réalisateur, 
l’opérateur et l’auteur des commentaires, constituent un champ de re-
cherches encore peu exploré pour qui s’intéresse à cet aspect de la carrière 
du journaliste et écrivain. Les examiner plus attentivement, les identifier, les 
restaurer si nécessaire, les mettre en valeur, toutes ces étapes supposent de 
pouvoir leur consacrer suffisamment de temps, de compétences spécifiques 
et de moyens financiers. 
 
Les archives papier de F. Gigon étant déposées à la Bibliothèque cantonale 
jurassienne, les éventuels dossiers de production des films y figurent proba-
blement : le chercheur qui pourrait mettre en relation les publications, les 
sources documentaires et iconographiques et les bobines de film accompli-
rait une tâche non seulement utile mais passionnante. 
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D’une manière générale, l’accès aux films conservés à la Cinémathèque est 
possible pour autant que leur état le permette ; le visionnage de la pellicule 
se fait sur une table munie d’un écran qui permet de s’arrêter afin de 
prendre des notes sans menacer le support. Ce visionnage est placé sous la 
responsabilité d’un technicien qui prépare et contrôle les films et en profite 
pour améliorer si nécessaire le conditionnement et le catalogage. Des trans-
ferts sur DVD peuvent être réalisés pour faciliter le travail des chercheurs 
mais toute autre utilisation reste soumise à l’autorisation du déposant et/ou 
de l’ayant droit - pour autant que ce dernier soit connu. Les tarifs de 
l’ensemble de nos prestations sont communiqués sur demande. Le chercheur 
peut également consulter sur rendez-vous la documentation, les archives 
papier et l’iconographie qui, dans certains cas, accompagnent les films. Des 
reproductions peuvent être demandées au service compétent. 
 
Etant donné l’immense variété des collections conservées à la Cinémathèque 
suisse4

Les boîtes renferment des reportages complets, la plupart placés dans des 
enveloppes ou dans des chemises transparentes et des pochettes. Elles con-
tiennent des copies carbone du texte tapé à la machine, les photos qui s’y 
rapportent et les légendes des photos, souvent accompagnées des négatifs 
et des planches contact correspondantes. Dans d’autres enveloppes, on 
trouve des négatifs et/ou des planches contact, souvent découpés. Le maté-

, une collaboration harmonieuse avec les chercheurs et l’ensemble des 
personnes intéressées est primordiale. Il s’ensuit un enrichissement mutuel 
des connaissances dans le but de mettre les archives cinématographiques en 
valeur et, plus particulièrement, de ressortir les films de leur boîte... 
 
Caroline Neeser 
Directrice des collections, Cinémathèque suisse, Lausanne 
 
 
 
La moitié du monde en 92 boîtes − Le legs Fernand Gigon 
à la Fondation Suisse pour la Photographie 
 
Le legs Fernand Gigon occupe une étagère de près de trois mètres de haut 
aux Archives de la Fondation Suisse pour la Photographie à Winterthour. 92 
boîtes d’archives s’étalent sur 10 mètres linéaires ; elles ont été soigneuse-
ment étiquetées et parfaitement classées par Monique Gigon, sa veuve, et 
Virginie Bercher. Un inventaire détaillé du legs n’a pas encore été dressé ; 
celui-ci répertorie approximativement 40 000 tirages,  négatifs et diaposi-
tives. La Fondation Suisse pour la Photographie gère également les droits 
d’auteur de l’œuvre photographique de Fernand Gigon. 
 

                                                 
4 A Zurich se trouve aussi notre filiale, la Dokumentationstelle, qui conserve documen-
tation, ouvrages, articles de presse, archives concernant plus particulièrement le ciné-
ma suisse allemand. 
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riel photographique se compose de tirages de moyen et de petit format ; la 
plupart sont estampillés « Photo F. Gigon Genève » parfois avec le timbre 
complémentaire « Copyright by Fernand Gigon Case Mont Blanc 223 Ge-
nève ». Certaines photos, souvent tirées sur papier photo semi-cartonné, por-
tent un ruban adhésif où est inscrit « Photo F. Gigon ». L’autocollant est assez 
grand pour qu’y figure la légende tapée à la machine. 
 
Epreuves, négatifs, planches contact 
Les premières années de son activité de photojournaliste, qui commença en 
1951, Fernand Gigon avait l’habitude de découper les planches contact avec 
soin, de numéroter chaque photo et de la coller sur un carton qui pouvait 
être ensuite rangé dans un classeur. Une autre façon d’archiver consistait à 
ranger un négatif avec la photo correspondante de la planche contact dans 
des pochettes ; dans ce cas, il s’agit probablement de photos qui étaient sou-
vent réutilisées. Il n’est pas certain que les tirages soient de la main de Fer-
nand Gigon. En tout cas, il faisait souvent développer les négatifs sur place si 
bien que l’on découvre les noms de laboratoires de photos à Hong Kong ou 
Saigon sur des pochettes de négatifs évocatrices. 
 
«Iran», «Birmanie», «Côte d’Ivoire», «Liban», «Bali», «Albanie» : l’étiquetage des 
boîtes et leur nombre indiquent en un clin d’œil les lieux où Fernand Gigon a 
voyagé en 35 ans de carrière comme grand reporter indépendant et 
l’étendue de sa collecte iconographique. Fernand Gigon a parcouru l’Europe, 
la Méditerranée et le Proche-Orient. En Afrique, il a visité les pays franco-
phones surtout. En Inde, au Népal et au Pakistan, il a amassé du matériel qui 
remplit pas moins de six boîtes d’archives. En Amérique du Nord, il s’est con-
centré pour l’essentiel sur New York et Washington où il a séjourné comme 
correspondant politique. De l’Amérique du Sud, il a vu le Brésil et l’Argentine 
uniquement. Fernand Gigon semble avoir aussi voyagé en Australie et dans 
le Pacifique mais ces voyages ne sont pas documentés dans le legs photo-
graphique. 
 
La Chine, encore et toujours 
La Chine et l’Asie du Sud-Est furent les grandes passions de Fernand Gigon 
qui fit des allers et retours vers ces régions pendant trente ans. L’année de sa 
mort, en 1986, il visita la Chine deux fois. Il fut l’un des premiers journalistes 
occidentaux non communistes à obtenir un visa pour la République popu-
laire de Mao. Il consacra à cet immense pays de nombreux articles et sept 
livres où le texte l’emporte toujours sur les photos. L’un de ces livres, « La 
Chine devant l’échec » (1962), a valu à l’auteur une interdiction temporaire 
de voyager à l’intérieur du pays. 
 
L’Asie du Sud-Est, Indochine comprise, est, avec 19 boîtes d’archives, l’autre 
thème prépondérant. Fernand Gigon a relaté la fin de la colonie française et 
a fixé les affrontements guerriers de cette période en textes et en images. 
Dans les années soixante, il était au front pour suivre la Guerre du Vietnam, 
non pas en tant que correspondant permanent mais comme rapporteur 
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ponctuel. Le matériel représente cinq volumineuses boîtes d’archives libellées 
« Vietnam ». En 1962-1963, Fernand Gigon a rendu compte de l’engagement 
militaire grandissant des USA. Ses connaissances du sujet étaient vastes 
comme en témoigne le livre « Les Américains face au Vietcong » (1965). 
 
Au début de sa carrière, Fernand Gigon s’est d’abord concentré  sur les ques-
tions politiques. L’époque de la Guerre froide correspond à sa phase la plus 
productive, les années cinquante et soixante. Il a suivi les guerres d’influence 
en Corée et à Formose (Taïwan), en premier lieu comme reporter de presse. 
La boîte 42, par exemple, contient des numéros jaunis du Monde dans lequel 
Fernand Gigon publiait une série de six articles sur la situation politique à 
Taïwan. Les photos sont absentes ; comme d’autres quotidiens, Le Monde 
paraissait sans aucune photo. Fernand Gigon a sillonné Taïwan pendant plu-
sieurs années, il a présenté la situation d’une Chine communiste et non 
communiste dans le livre « Formose ou les tentations de la guerre » (1955). 
 
Les bonnes photos 
Les copies carbone des reportages sur papier bleu, jaune, vert ou rose mont-
rent la polyvalence de Fernand Gigon comme journaliste. Il fut certes d’abord 
rapporteur politique mais, comme indépendant, aucun thème ne l’intimidait 
à partir du moment où il était susceptible de se vendre. Il photographia des 
soldats morts au Vietnam et publia un reportage sur Anchorage en Alaska, 
lieu de tournage de westerns. Il fit des comptes rendus sur la course à la pré-
sidence entre Nixon et Humphrey, rédigea un article sur le sujet « Dakar à 
l’heure de la sieste » et en réalisa les photos. Il fit des recherches à Hiroshima 
et Nagasaki en vue de la publication de son best-seller traduit en plusieurs 
langues « L’apocalypse de l’atome » (1958) et écrivit encore sur un quartier 
chaud de Tokyo. 
 
Un coup d’œil même furtif dans les boîtes d’archives montre que les meil-
leures photos de Fernand Gigon furent réalisées dans les années cinquante 
en Chine. Lorsqu’il s’y rendit en 1956 pour la première fois, Fernand Gigon 
n’était plus un jeune homme mais il avait embrassé une nouvelle carrière de 
photojournaliste indépendant. Cette position semble l’avoir stimulé. De 
nombreux clichés de cette époque révèlent une grande ambition de compo-
ser des images. Les sujets montrent un reporter qui a des intérêts vastes et 
qui possède un bon flair pour l’effet visuel. A partir des années soixante, une 
baisse de qualité est évidente ; de plus, les tirages sont souvent de mauvaise 
qualité, il s’agit de matériel utilitaire produit en urgence pour les besoins 
journalistiques courants. 
 
Pour trouver les bonnes photos parmi les dizaines de milliers de prises de 
vue, on doit recourir aux planches contact et aux négatifs. Pour nombre 
d’images, il n’existe en effet pas d’agrandissements dans les archives, soit 
parce que les photos ont disparu dans les rédactions des journaux, soit parce 
qu’elles n’ont jamais été agrandies. La qualité défaillante des tirages peut 
aussi s’expliquer par le fait que l’écriture s’imposait de plus en plus à Fernand 
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Gigon. Il était, après tout, d’abord journaliste et écrivain ; à l’âge de 22 ans 
déjà, il écrivait et publiait régulièrement. Si les thèmes traités par Fernand 
Gigon étaient d’actualité à l’époque, ses photographies ne s’avèrent pas tou-
jours convaincantes. Le matériel photographique qui documente son livre 
paru en 1975 sur les empoisonnements au mercure à Minamata au Japon est 
réuni dans la boîte 64. On n’y trouve guère de tirages réussis du point de vue 
de la composition et de la qualité. 
 
Dès les années soixante, Fernand Gigon publia davantage dans les journaux 
illustrés et photographia donc de plus en plus en couleur. La plupart des 
thèmes se présentent essentiellement ou exclusivement sous forme de dia-
positives en couleur. Une grande partie de ces diapositives se sont évidem-
ment effacées avec le temps. 
 
De nombreuses photos possèdent des doublets puisque Fernand Gigon était 
en relation avec de multiples clients intéressés à acquérir ses reportages 
photographiques. Dans certains cas, les boîtes recèlent aussi des exemplaires 
de reportages publiés. Mais il s’agit là seulement d’une infime partie des tra-
vaux de Fernand Gigon qui parurent dans des dizaines de journaux et maga-
zines, en différentes langues et sur trois continents. Les documents examinés 
au hasard proviennent de Suisse romande (La Suisse, 24 Heures, Pour tous, 
L’Illustré, Radio TV Je vois tout), de France (Semaine du Monde, Hommes et 
mondes, L’Aurore, Le Monde, Le Monde diplomatique) et d’Allemagne (Quick). 
 
Il est frappant de constater que Fernand Gigon n’a pas vraiment percé en 
Suisse alémanique. La barrière des langues n’est pas en cause puisqu’il avait 
passé deux ans à Bâle dans sa jeunesse et qu’il parlait apparemment assez 
bien l’allemand. La raison du désintérêt relatif de Fernand Gigon face aux 
médias suisses alémaniques pourrait tenir au fait que le marché était limité 
et que les perspectives de revenu n’étaient pas particulièrement bonnes. Les 
journaux illustrés allemands à grand tirage versaient des honoraires plus éle-
vés. Dans les boîtes d’archives, on trouve toutefois des exemplaires de la 
Schweizer Illustrierte et de Sie und Er. Les deux journaux appartiennent à 
l’entreprise Ringier qui est présente dans les deux régions linguistiques du 
pays. L’Allemagne était un marché important pour Fernand Gigon comme 
l’indique le timbre de l’agence photographique « Incopag AG Hamburg » au 
recto de certaines photos. L’agence a distribué des reportages de Fernand 
Gigon en Allemagne ; ils ont paru dans la Frankfurter Allgemeine Zeitung, 
dans Welt et dans Quick. 
 
En illustre compagnie 
Fernand Gigon représente un type de photographe qui n’est pas très répandu 
en Suisse. L’écriture et la photographie professionnelle pour la presse écrite 
font immédiatement penser à Walter Bosshard (1892-1975), pionnier du 
photojournalisme international qui fournissait à la presse mondiale des re-
portages sur l’Asie centrale, la Chine et l’Extrême-Orient. Comme Fernand 
Gigon, Walter Bosshard publia des livres sur des sujets politiques du mo-
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ment. Une orientation plus géographique, culturelle et ethnographique ca-
ractérise les travaux d’Ella Maillart (1903-1997), René Gardi (1909-2000), 
Helen Keiser (*1926) et Georg Gerster (*1928), qui se firent aussi un nom en 
tant qu’écrivains. Emil Brunner (1908-1995) réussit comme Fernand Gigon à 
écrire des reportages du monde entier pendant plusieurs décennies, souvent 
dans des conditions précaires. Cependant, Emil Brunner, qui n’excellait pas 
dans le journalisme politique, se situe intellectuellement loin derrière Fer-
nand Gigon. Dans les plus jeunes générations, il faut citer le nom d’Oswald 
Iten (*1950) qui a ramené des cinq continents pendant plus d’une vingtaine 
d’années des reportages politiques, sociopolitiques et ethnologiques con-
vaincants, tant par les images que par les textes. 
 
Ce n’est pas un hasard si Oswald Iten a abandonné son statut de freelance 
depuis quelques années, s’il a dû y renoncer, plus précisément, et s’il travaille 
aujourd’hui comme rédacteur permanent à la Neue Zürcher Zeitung. Internet 
a soustrait à la presse écrite l’argent et les annonces publicitaires, les médias 
imprimés sont soumis aux pressions financières et il n’y a presque plus 
d’argent pour des reportages vastes et onéreux. Le volume de la plupart des 
journaux diminue et le marché croissant des magazines lifestyle et des ma-
gazines spécialisés offre peu de possibilités de travail à 
l’écrivain/photographe indépendant, non spécialisé. Les exigences croissantes 
en matière de qualité et la spécialisation qui en découle font que l’écriture et 
la photographie sont devenues deux domaines de travail distincts. Une seule 
personne ne peut plus satisfaire aux attentes élevées et les journalistes aux 
talents réunis sont rares. 
 
Fernand Gigon a été actif à une époque où les journaux et les périodiques 
étaient prospères. Largement incontestés, ils contrôlaient le flux 
d’information et les budgets publicitaires qui augmentaient constamment 
pendant la période propice d’après-guerre remplissaient leurs caisses. La té-
lévision en était à ses débuts, le câble, Internet et CNN n’existaient pas. Per-
sonne n’avait encore entendu parler de surinformation ni de la lassitude 
qu’elle cause. Presque tout ce qui venait du vaste monde, la politique, le pays 
et les gens, les us et coutumes d’ailleurs, les curiosités, intéressait et avait 
une chance d’être publié. Fernand Gigon a profité de cette chance comme 
peu de photojournalistes suisses l’ont fait. 
 
Georg Sütterlin 
Collaborateur à la Fotostiftung Schweiz, Winterthour 
Traduction: Christine Furrer 
Le texte original en allemand est disponible sur www.sje.ch. 

http://www.sje.ch/�
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Chine, 1956 
Photographies de Fernand Gigon 
 
Aimablement transmises par la Fotostiftung Schweiz (dir. Peter Pfrunder) à 
Winterthour, nous présentons ici un choix de huit photographies issues du 
premier voyage de Fernand Gigon en Chine, en 1956. D’autres images de 
Fernand Gigon sont visibles sur le site de l’institution : www.fotostiftung.ch. 
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Légendes 
1. Homme portant un masque de protection contre la poussière, Pékin. 
2. Pékin. 
3. Commerçants, Chongking. 
4. Haleurs sur le Yangzi Jiang. 
5. Porteurs d’eau, Chongking. 
6. Bateliers près de Chongking. 
7. Culture du riz, Canton. 
8. Joueur devant l’échiquier. 
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Un imaginaire entre deux mondes : Fernand Gigon 
 

« Est-ce la Chine qui m’a changé ? J’ai toujours eu un faible pour le tigre. Quand j’en 
voyais un, quelque chose remuait en moi, et tout de suite je faisais un avec lui. » 

Henri Michaux, Un barbare en Chine 
 
 
Fernand Gigon. C’est presque un réflexe de le relier à la Chine. Et en Suisse 
romande, c’en est presque un de relier ce pays à Fernand Gigon5. Pendant 
trente ans, depuis son premier voyage en 1955 à son dernier peu avant de 
mourir en 1986, ce reporter indépendant s’est efforcé de partager le regard 
qu’il a posé sur la Chine à des publics très variés. Paul-André Arni a déjà me-
né une étude très complète sur le sujet, le regard de Fernand Gigon6

Autrement dit, l’écriture de Gigon est autant celle des images d’une contrée 
imaginée, rêvée, fantasmée chez Soi que celle de la réalité perçue au contact 
de l’Autre. Selon l’historien Robert Frank, les représentations que l’on se fait 
de l’Autre sont toujours une réduction et une simplification de la réalité pour 
faciliter la communication. Elles peuvent être soit le fruit d’une ambivalence 
(la perception positive et négative de l’Autre), soit celui du « reflet de Soi 

. L’étude 
de sa pétaradante vie et de ses innombrables voyages pourrait nous dépayser 
dans d’autres contrées : le regard de Gigon sur le Japon, sur le Vietnam, sur 
la Guinée, etc. Cet article pourtant laisse de côté cette approche horizontale 
qui multiplie les études de cas sur ces différents déplacements ; il n’aimerait 
pas non plus essayer de juger le contenu de l’œuvre de Gigon par rapport à 
l’histoire de la Chine ou à ce que l’on pouvait savoir de cette histoire. Le 
point de vue de l’historien n’est-il pas autant partial que celui du reporter ?  
 
En se concentrant sur son activité de journaliste en Chine, cette étude aime-
rait appréhender le bagage identitaire que Gigon transporte en Chine. Der-
rière les reportages, où le style est plus au service du contenu que de son 
auteur, quel est l’arrière-fond culturel et politique sur lequel Gigon construit 
son image de l’Autre ? A l’évocation de ce dernier, un jeu de miroir se met en 
place : liée à l’Autre, c’est l’image que l’on se fait de lui – clichés, préjugés, 
mais aussi perception nourrie d’analyses rationnelles ou scientifiques – et 
liée à cette image de l’Autre, c’est l’image de Soi qui se révèle en filigrane. 
Ainsi le travail de Gigon est-il un va-et-vient entre d’une part ses représen-
tations de la Chine, insérées dans les tissus d’un imaginaire collectif en Suis-
se, et les images de la Chine qu’il crée au cours de ses reportages.  
 

                                                 
5 Nina Santner, « Les relations internationales culturelles entre la Suisse et la Chine de 
Mao à travers les articles du voyageur-journaliste Fernand Gigon (1956-1978) », in 
Lettre d'information du Cercle d'études historiques de la Société jurassienne 
d’Emulation, N° 24, octobre 2000, p. 3. 
6 Paul-Henri Arni, Le regard d'un journaliste romand sur la Chine : Fernand Gigon, 35 
ans de reportages (1953-1986), Genève, Mémoire de licence, 1990.  
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dans l’image d’Autrui »7. Dans l’évocation de l’Autre, comme celle de Gigon à 
propos de la Chine, ne peut-on pas dénicher, en négatif, l’évocation de soi-
même ? Un Romand qui décrit, souvent avec un peu de mépris, la centralisa-
tion française, ne sous-entend-il pas que son régionalisme est plus conforta-
ble ? Tentons l’expérience en ce qui concerne Fernand Gigon : derrière les 
images qu’il produit sur la Chine se cache une série de représentations pré-
alables sur ce pays – Gigon confesse qu’avant de s’y rendre, la Chine existait 
« dans mes rêves »8

 
Les deux Suisses de Fernand Gigon 

 – qui s’insèrent dans un contexte culturel d’origine, celui 
d’un journaliste jurassien établi à Genève.  

Le style journalistique de Fernand Gigon laisse peu de place au lecteur pour 
le cerner et circonscrire le cadre culturel dans lequel il a baigné. L’écriture est 
tout entière au service de la description immédiate ; l’expérience personnelle 
qu’il livre parfois n’est là que pour compléter l’explication. Insérer Gigon dans 
son contexte culturel exige alors de s’intéresser à des travaux en marge de 
son activité journalistique. On peut se pencher par exemple sur des écrits 
antérieurs à son expérience chinoise. Dans les années trente et quarante, les 
ouvrages qu’il publie le rangent parmi les auteurs patriotiques au service 
d’une Suisse sous pression ; il appartient dans ce sens à ceux que le conseil-
ler fédéral Philip Etter nommait, dans son discours instituant officiellement 
la Défense nationale spirituelle (DNS), « ceux qui sont disposés à mettre leurs 
forces au service de la collectivité pour l’indépendance du pays »9

Le roman « Tempête sur l’Alpe »

.  
 

10 pourrait entrer dans cette catégorie. Gigon 
y magnifie le paysage alpin et fait l’apologie du devoir des enfants envers 
leurs parents, de l’épouse envers son mari, de l’homme envers la nature. La 
brochure qu’il rédige pour la jeunesse sur la vie d’Henri Dunant en 1942 uti-
lise également des registres de la DNS : publiée par Pro Helvetia, instrument 
de la politique culturelle de la Confédération, elle décrit la vie d’un homme 
exemplaire, artisan d’une Suisse ouverte et compatissante11. Plus intéressant, 
l’ouvrage « De tels hommes »12

                                                 
7 Robert Frank, « Images et imaginaire dans les relations internationales depuis 1938 », 
in Cahiers de l’Institut d’histoire du temps présent, N° 28, Paris, 1994, p. 6.  
8 Fernand Gigon est interviewé par Patrice Favre dans l’émission de Radio Suisse Inter-
national (RSI) intitulée « Fernand Gigon, témoin de la révolution chinoise », Berne, Stu-
dio RSI, 16.11.1983. Phonothèque suisse, DAT 14434. 
9 Philip Etter, « Message du Conseil fédéral à l’Assemblée fédérale concernant les 
moyens de maintenir et de faire connaître le patrimoine spirituel de la Confédération » 
in Feuille fédérale, Berne, N° 50, 14.12.1938. 
10 Fernand Gigon, Tempête sur l’Alpe, Neuchâtel, Victor Attinger, 1936. 
11 Fernand Gigon, « La vie charitable d’Henri Dunant fondateur de la Croix-Rouge » in 
Œuvre suisse des lectures pour la jeunesse, N° 102, 1941.  
12 Fernand Gigon, De tels hommes, Genève, Perret-Gentil, 1942. 

 souligne mieux une spécificité de Fernand 
Gigon par rapport aux canons de la culture officielle pendant la Deuxième 
guerre mondiale. Certes, cette galerie des portraits de personnalités suisses 
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établies – parmi lesquelles Arthur Honegger, Auguste Piccard, Charles Ferdi-
nand Ramuz – relève d’un certain culte de l’esprit helvétique. Pourtant 
l’introduction de l’ouvrage est de prime abord déconcertante : « La Suisse a 
le génie de la médiocrité. A ce prix, elle achète sa tranquillité et son confort. 
A ce même prix, par-dessus le marché, elle abandonne son âme. »13 A cette 
Suisse tout en petitesse, Gigon oppose la capacité de révolte qui façonne les 
grands hommes. Ce n’est que grâce à eux que la Suisse romande « brille en 
ce moment d’un éclat singulier »14

L’image que le reporter romand semble retenir de la Suisse est ambivalente : 
d’une part c’est celle d’une Suisse fidèle à des traditions ancrées dans la 
terre : le Jura, les Alpes. Elle est remplie d’artistes, d’architectes, 
d’intellectuels qui font sa grandeur – c'est la matière grise et l'agilité des 
doigts qui font la richesse des Suisses, écrit-il dans le journal belge La der-
nière Heure.

.  
 

15 Et d’autre part c’est l’image d’une Suisse médiocre, sans relief, 
illustrée par la figure du fonctionnaire bernois qui « rêve d'échelons et de 
classes. Son ambition, c'est de devenir le chef d'un bureau, après avoir été 
l'apprenti »16. Car dans l’incertitude des années quarante, et peut-être in-
fluencé par les écrits d’un Charles Maurras, Fernand Gigon semble aspirer au 
changement, voire à la révolution. A Genève en 1942, l’inspecteur genevois 
Moretti assiste à une conférence de Fernand Gigon sur la révolution devant 
le Cercle des Loisirs. Selon lui, le journaliste identifie la révolution à la guerre 
mais lui donne aussi un caractère inéluctable, qui donne sens à l’histoire17 : 
les débuts du christianisme, pour lui, ont été une révolution, suivis par la 
Renaissance et la Révolution française dont le dernier avatar est la Révolu-
tion bolchevique. Enfin la guerre actuelle est la nouvelle époque révolution-
naire où il faudra trouver un nouvel équilibre entre la collectivité et 
l’autorité. Dans un ton qui rappellerait certains points du programme de la 
Révolution nationale de Vichy, il préconise un chef pour diriger la foule qui 
n’obéit, sinon, qu’à son propre instinct. Selon lui pourtant, les méthodes uti-
lisées en Allemagne ou en Italie sont « trop brutales ». Ces positions attirent 
l’attention du Ministère public fédéral qui compile un dossier – peu acca-
blant – sur ses activités18

                                                 
13 Ibid., p. 9. 
14 Ibid., p. 10. 
15 Fernand Gigon, « La Suisse sans auréole », in La dernière Heure, 25.05.1949. Biblio-
thèque cantonale du Jura (BCJ),  Fonds Gigon, boîte 87. 
16 Fernand Gigon, « Un seul mot d'ordre à Berne: La paix! », in C’est la vie, non daté. 
Bibliothèque cantonale du Jura (BCJ), Fonds Gigon, boîte 87. 
17 D’après le rapport de l’inspecteur genevois Moretti au chef de la Police de sûreté, 
Genève, 07.02.1942. Archives fédérales suisses (AFS), E 4320 (B) 1990/266/200.  

. 

18 Si quelques rapports de police subsistent sur les conférences données par Fernand 
Gigon, celui-ci ne semble pas être considéré comme un dangereux révolutionnaire. Les 
services de police le connaissent à peine. En 1955, une note du Ministère public qui 
mentionne ses contacts avec l’ambassade de Chine le nomme « Fernand Lugon ». Note 
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Mais plus que dans la sphère politique, Gigon semble admirer le tempéra-
ment révolutionnaire – ou révolté – dans les individus eux-mêmes. Cette 
révolte façonne les « grands hommes » et toute sa vie, il semble qu’il ait été 
attiré par ces gens en perpétuel mouvement, géographique mais aussi spiri-
tuel. C’est ainsi qu’il préface le livre de l’aventurier cinéaste genevois Paul 
Lambert, Fraternelle Amazonie, sur son expédition en Amérique latine : 
« Mais ce qu’aucun de ses autres voyages ne lui [Paul Lambert] avait donné 
jusqu’ici, l’Amazonie le lui a offert : la paix du cœur. »19 Lui-même d’ailleurs, 
en cultivant sa liberté de reporter indépendant et en faisant preuve d’une 
perpétuelle mobilité dans ses projets et ses enquêtes, rejoint l’idéal qu’il se 
fait d’un grand homme. Des recherches approfondies montreraient peut-être 
que cette connivence pour la révolte intérieure stimule plutôt chez lui, dans 
le contexte des années soixante et septante, une posture d’engagement 
journalistique, comme il semble l’évoquer au micro de Jacques Chancel20, ou 
de militantisme, notamment dans le domaine de l’écologie, avec la parution 
du livre Apocalypse de l’atome21

 
Le Même et l’Autre 

. Mais, en tous les cas, la Chine – ou l’image 
de la Chine –, contrairement à la Suisse, étanche un peu cette soif de trans-
formation fondamentale, d’ambition globale, en un mot d’absolu.  

Derrière la masse immense des informations que Fernand Gigon rapporte sur 
la Chine, on peut déceler certains réflexes qu’il avait pour décrire son propre 
milieu culturel et les traits d’une image qui s’oppose de manière évidente au 
portrait qu’il dresse de la Suisse. Tout d’abord, la notion de « terre » est récur-
rente : c’est la localisation géographique mais surtout, par son climat, par 
son « atmosphère » et par la population qui répète inlassablement les mêmes 
gestes, c’est de là que naît une civilisation. Tant pour la Chine que pour la 
Suisse, ce lien vertical entre le sol et la vie des hommes est l’élément indis-
pensable pour la constitution d’une histoire. Le Jura par exemple confère, par 
son climat, un sens de l’irréel à ses habitants : « Rarement le ciel du Jura ap-
paraît sans nuages, ou tout au moins, sans un revêtement blanchâtre. (…) Et 
les habitants ont adopté, pour leur âme, cette irréalité. »22

                                                                                                                                      
du Ministère public à Charles Knecht, chef de la police genevoise. AFS, E 4320 (B) 
1990/266/200. 
19 Paul Lambert, Fraternelle Amazonie, Neuchâtel, Avanti Club, 1963, p. 6. 
20 Fernand Gigon : « comment peut-on ne pas s’engager dans la guerre du Vietnam ? 
(…) Il faut bien s’engager au nom de la vérité. » In l’émission radiophonique Radiosco-
pie, interviewé par Jacques Chancel, 25.02.1975. Archives de l’Institut national de 
l’audiovisuel (www.ina.fr). 
21 Fernand Gigon, Apocalypse de l’atome, Paris, del Duca, 1958. On pourrait citer aussi 
Le 400e chat ou les pollués de Minamata (histoire d’un crime), Paris, Robert Laffont, 
1975.  
22 Fernand Gigon, De tels hommes, op. cit., p. 52. 

 Dans son projet de 
film « La Suisse, cette inconnue », la plupart des thèmes que Gigon souhaite 
traiter sont en lien avec le climat (l’hiver), le sol (la montagne) et la civilisa-
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tion qui en est issue (les montagnards)23. Cette perception est celle du temps 
long, voire de l’éternité qui sanctionne la grandeur d’une civilisation. Une 
destination est intéressante pour son « fonds de civilisation. Et si vous ne 
trouvez pas cette expérience de tant de millions et de centaines de millions 
d’hommes accumulés dans les habitudes, dans le geste des femmes, dans le 
regard des hommes (…), dans l’allure de toute une civilisation, eh bien ! Le 
pays ne vous dit rien ! »24

Un deuxième réflexe de Gigon dans sa manière de décrire est son admiration 
pour les « grands hommes », des happy few qui, dans le cas de la Suisse, la 
sortent de sa médiocrité sans gagner la reconnaissance qu’ils mériteraient. 
En Chine, la fascination du journaliste pour les caciques du nouveau régime 
chinois est manifeste. Chou en Lai, qu’il rencontre à Genève, a du charme et 
du « charisme ». Mao surtout, par son ambition et son chantier de rénovation 
de la Chine, impressionne Gigon. Certes, il ne se prive pas de remettre en 
question les conséquences du Grand bond en avant dans La Chine devant 
l’échec

 
 

25 ni le bien-fondé de la Révolution culturelle dans Vie et mort de la 
révolution culturelle. Mais Gigon montre une certaine fascination pour 
l’action pacificatrice du Grand Timonier. Dans ce dernier ouvrage, il vante 
son instinct « très sûr » et son génie politique : « Il [Mao] a réussi, pour son 
usage, le mariage de la foi et de la raison politique. »26 S’il ne partage certai-
nement pas l’utopie politique de la révolution chinoise, son analyse part du 
principe que ce sont les « grands hommes », une élite, qui meuvent les mas-
ses : ils sont les artisans de cette force de civilisation. Gigon voit une conti-
nuité de Confucius à Mao27. On pourrait se demander alors si ce dynamisme 
chinois – et de l’Asie plus généralement – ne révèle pas, en négatif, 
l’immobilisme occidental. C’est dans cette région du monde, dit-il, que se 
trouve le « foyer ardent » des forces humaines engagées dans la Guerre froi-
de. C’est là que se crée le monde de demain : « elle [l’Asie] charbonne la véri-
té alors que chez nous elle est à peine soulignée en pointillés »28

Chez Fernand Gigon, la manière de décrire la Suisse trouve ainsi un écho 
dans les reportages chinois : à la fois une fascination pour l’immobilisme 
d’une civilisation burinée par les siècles, ancrée dans une terre, et à la fois un 
désir de bouleversement profond que la Chine – au contraire de la Suisse – 
semble combler. Car au-delà de ces parallèles, on s’aperçoit que Gigon, pres-
que comme un fil rouge, s’efforce de démontrer que la Chine est autre. C’est 
même, selon lui, à la condition de percevoir cette altérité que l’on peut 

. 
 

                                                 
23 Tapuscrit de Fernand Gigon du film « La Suisse, cette inconnue », juin 1958. BCJ, 
Fonds Gigon, boîte 87. 
24 Radioscopie, op. cit. 
25 Fernand Gigon, La Chine devant l’échec, Paris, Flammarion, 1962. 
26 Fernand Gigon, Vie et mort de la Révolution culturelle, Paris, Flammarion, 1969, p. 
68. 
27 Idem., p. 126. 
28 Radioscopie, op. cit. 
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commencer à comprendre l’immensité de ce pays. En se qualifiant lui-même 
de « journaliste barbare en Chine » – formule empruntée au poète Henri Mi-
chaux qu’il admire29 – il se sent capable, paradoxalement, de circonscrire 
mieux la réalité de l’Autre. Et en créant la catégorie de l’Autre, il crée auto-
matiquement une catégorie de Soi. L’Autre, entendons le Chinois, pense ho-
rizontalement30

Pourtant cette altérité, secrète et attirante, Gigon tente de la comprendre et 
de la partager. Cette tension contradictoire est sous-jacente dans toute 
l’œuvre de Gigon : à la fois il souligne cette distance entre lui et l’Autre qu’il 
côtoie au cours de ses voyages et, en même temps, comme rapporteur en 
Occident de ce qu’il voit sur place, il est celui qui a dû franchir cette distance 
– infranchissable – pour comprendre. Conséquence de cette inéluctable mais 
fertile contradiction : ce qu’il parvient à circonscrire dans sa compréhension 
de l’Autre prend une signification dans la compréhension de Soi. L’exemple 
de la description des jeunes gardes rouges décrit ce transfert : ceux-ci sont 
remplis de ferveur et d’adulation pour Mao. Ces masses décrites par Gigon 
lui permettent d’évoquer l’inanité des jeunesses estudiantines européennes 
qui se réclament du maoïsme : « La jeunesse qui a des loisirs s’enivre de cita-
tions et les recrache, en hoquetant, dans les cours et les campus des univer-
sités capitalistes. »

 ; l’Occidental pense verticalement. Celui-ci a une réflexion 
métaphysique ; celle du Chinois est pratique. A de nombreuses reprises, il 
affirme cette distance irréductible entre Orient et Occident.  
 

31

 
Conclusion : interprète, médiateur ou passeur culturel ? 
Cette approche un peu conceptuelle de l’activité de Fernand Gigon entre la 
Suisse et la Chine avait pour but d’ouvrir certaines pistes pour insérer 
l’œuvre du journaliste dans les relations culturelles internationales de la 
Suisse. On a pu esquisser la reproduction d’image entre le cadre culturel de 
Gigon en Suisse et les représentations qu’il livre sur la Chine. Mais certaines 
images de la Chine parlent aussi, entre les lignes, du contexte culturel et po-
litique de la Suisse et de l’Occident plus généralement.  
 

 En décryptant les ressorts de la Révolution culturelle, 
Gigon ne tente-t-il pas de casser le mythe, en Occident, d’une révolution 
culturelle réussie dont il imagine la jeunesse d’alors éprise ?  

Parmi les pistes à suivre, il faudrait mentionner celle de la réception : mani-
festement, Fernand Gigon s’adresse à un public qui ne connaît pas la Chine. 
Mais adapte-t-il ses articles, et l’image qu’il livre de la Chine, à ses lecteurs ? 
On peut imaginer que l’activité de journaliste indépendant permet de choisir 
– dans une certaine mesure – ses sujets. Mais elle permet également de 
choisir son public. La piste iconographique, vu l’immense fonds qui se trouve 
                                                 
29 Henri Michaux, « Un barbare en Chine », in Henri Michaux, Un barbare en Asie, Paris, 
Gallimard, 1933. 
30 Cette opposition de la pensée verticale occidentale et horizontale asiatique semble 
avoir marqué la perception de Fernand Gigon. 
31 Fernand Gigon, Vie et mort de la Révolution culturelle, op. cit., p. 21. 
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à la Fotostiftung de Winterthour, semble aussi prometteuse ; on pourrait 
alors comparer les clichés pris en Chine avec les 2600 diapositives réalisées 
pour l’ouvrage L’épopée des cols alpins32. L’étude des relations que Fernand 
Gigon entretient avec les éditeurs et les journaux de nombreux pays serait 
intéressante : quels récits les éditeurs demandent-ils en fonction du cadre 
culturel dans lequel ils évoluent, entre la Suisse, la France, les Etats-Unis, 
l’Italie, etc. ? Quelle est la stratégie de Fernand Gigon pour diffuser ses ima-
ges de l’Asie à des milieux culturels si divers ? Enfin, l’étude de la place de 
Fernand Gigon dans les relations officielles entre la Suisse et la Chine serait 
digne d’être approfondie : est-ce que ses enquêtes sur la Chine nourrissent 
les représentations des diplomates suisses sur ce pays ? Ses connaissances de 
cette région sont-elles utilisées pour développer une présence culturelle en 
Chine ? Même si Fernand Gigon entretient des relations correctes avec le 
personnel diplomatique33

Le 26 novembre 1956 paraît aux éditions Del Duca à Paris Chine en casquet-
te rédigé par le journaliste et grand reporter d’origine jurassienne Fernand 
Gigon. Ce livre, fruit d’un séjour réalisé en Chine communiste quelques mois 
plus tôt, connaît un écho important tant sur le plan suisse qu’international. 
Parallèlement à sa publication, Gigon décline en effet son récit en une multi-
tude d’articles, d’émissions radiophoniques ou encore de conférences qui 
vont contribuer à édifier sa posture de spécialiste incontesté de la réalité 
chinoise. Après deux nouveaux livres publiés respectivement en 1957 (Chine 
cette éternité, La Baconnière) et 1958 (Multiple Asie, Arthaud), Gigon retour-

, il semble que, d’une part, celui-ci ne l’a pas beau-
coup aidé dans ses démarches et que, d’autre part, la soif d’indépendance de 
Gigon l’ait tenu plutôt à l’écart des salons.  
 
Une interrogation en appelle une autre ; le questionnement peut prendre 
des formes variées. Car l’activité de Fernand Gigon, entre deux mondes, est 
multiple : il produit des images de la Chine en l’interprétant à travers une 
grille de lecture issue d’un imaginaire collectif ; en tant que diffuseur 
d’images, il peut être considéré comme un passeur culturel puisque ses re-
présentations de la Chine essaiment dans le monde entier.  
 
Matthieu Gillabert 
Université de Fribourg 
 
 
 
Chine en casquette: le regard d’un journaliste  
suisse sur la Chine de 1956 
 

                                                 
32 Fernand Gigon, L’épopée des cols alpins, Lausanne, Editions Mondo, 1979. Monique 
Gigon, en vue de la publication, a trié toutes ces diapositives que son mari a réalisées 
lors de longues excursions à travers la Suisse. BCJ, Fonds Gigon, boîte 120.   
33 Fernand Gigon garde un bon souvenir de son séjour chez le ministre René Naville à 
Djakarta. Lettre de Gigon à Naville, Genève, 17.04.1953. BCJ, Fonds Gigon, boîte 127. 
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ne en Chine en 1961 dans une période particulièrement sombre marquée par 
la famine et les déchirements internes du parti au pouvoir34

L’obtention du fameux visa se situe par ailleurs dans un contexte historique 
bien spécifique. Depuis la Conférence de Genève en 1954, mais surtout celle 
de Bandung en 1955, la Chine est sortie de son isolement et s’impose comme 
une grande puissance sur le plan international. Chou en Lai prononce à la 
tribune de la Conférence afro-asiatique la formule «Venez voir! Vous êtes 
invités à visiter la Chine» qui donnera lieu, dès les mois suivants, à l’accueil 
de nombreuses délégations de pays amis. La Suisse n’est pas extérieure à ce 
phénomène d’attraction. Echaudée par ce que l’on a appelé le «syndrome de 

. Il n’y reviendra 
que dix-huit ans plus tard non sans avoir consacré deux ouvrages à la Révo-
lution culturelle en 1969. Avec pas moins de neuf séjours et plus d’une cen-
taine d’articles rédigés entre 1980 et 1986, Gigon conforte aux yeux du 
grand public comme du monde journalistique son statut de grand reporter 
et spécialiste de la réalité chinoise, et cela en dépit de la multiplication des 
récits sur ce grand pays depuis le début des années 1970. Une reconnaissan-
ce qui doit sans doute beaucoup au succès rencontré par Chine en casquette 
qui fera l’objet de cette contribution. 
 
Le contexte médiatique et politique de l’après-guerre 
La petite histoire retient généralement de ce premier voyage en Chine 
l’obstination d’un journaliste qui a dû attendre deux ans avant d’obtenir le 
visa tant désiré pour figurer parmi les premiers reporters occidentaux à fou-
ler le sol de cette nouvelle Arcadie communiste. Cette insistance sur le carac-
tère à la fois aventureux et fastidieux de l’obtention du fameux sésame – 
que l’on retrouve aussi bien dans les récits d’Albert Londres que de Louise 
Weiss en Russie bolchévique – ne saurait nous dédouaner d’une analyse plus 
globale des circonstances qui ont amené Gigon à investir la scène chinoise.  
 
Il y a en premier lieu son intérêt voire sa fascination pour le monde asiatique 
du direct après-guerre qui se traduit par de nombreux voyages dès 1951 en 
Indochine, au Japon, en Corée (en tant que correspondant de guerre), à For-
mose, Hong Kong, en Thaïlande, en Indonésie et en Malaisie. Parallèlement, 
Gigon a pris la décision, après une collaboration très fructueuse avec Paris-
Presse, l’organe dirigé par Philippe Barrès, de travailler désormais en tant que 
journaliste indépendant. Un choix qui va l’obliger à renforcer ses contacts 
avec des rédactions internationales (mais aussi nationales avec le groupe 
Ringier) afin de développer des débouchés diversifiés pour ses reportages 
tout en l’invitant à trouver un terrain d’action privilégié susceptible de 
conférer une plus-value à son travail de terrain. Dans cette perspective, le 
caractère jusqu’alors très fermé de la Chine nouvellement communiste re-
présentait un défi passionnant, qui plus est potentiellement attractif en ter-
mes économiques.  
 

                                                 
34 En sont issus La Chine devant l’échec (1962) ainsi que trois émissions de télévision – 
White paper on Red China – qui lui ouvrent les portes du public américain. 



 

31 
 

Moscou» – en lien avec les tribulations qui ont présidé à la normalisation des 
relations diplomatiques avec l’URSS en 1946 –, la Confédération helvétique 
n’a pas tardé, en dépit de son anticommunisme atavique, à reconnaître les 
nouvelles autorités chinoises dès le mois de septembre 195035. Par ailleurs, 
l’engagement de la Suisse au sein de commissions neutres en lien avec le 
conflit de Corée puis son accord quant à l’organisation d’une Conférence 
internationale sur la Corée et l’Indochine sur les bords du Léman contribuent 
à donner un nouvel éclat à la diplomatie incarnée par Max Petitpierre36. Ce-
lui-ci profite du rendez-vous genevois pour nouer des relations conviviales 
tant avec Molotov que Chou en Lai. L’année suivante, en 1955, le Conseiller 
fédéral neuchâtelois plaide pour l’établissement de relations économiques 
avec la Chine,  en dépit de l’attentisme du Vorort soucieux de ne pas froisser 
le partenaire américain. L’association «Kultur und Volk», liée au Parti suisse 
du Travail, organise pour sa part dès 1954 un voyage en Chine avec la parti-
cipation de deux conseillers nationaux – le socialiste valaisan Karl Dellberg et 
le popiste André Muret – ainsi que du peintre bâlois Max Kaempf, du profes-
seur Pietro Salati, et de l'acteur-chansonnier Alfred Rasser de Zurich37. C’est 
par conséquent dans un contexte de net rapprochement politique et culturel 
que s’inscrit l’autorisation donnée à Fernand Gigon, mais aussi au journaliste 
alémanique de la Welwoche Peter Schmid38

Le premier séjour de Gigon en Chine se déroule entre janvier et fin avril 
1956, soit dans une période où la Chine, après avoir dressé une forme de 
«rideau de bambou» vis-à-vis du monde extérieur, s’ouvre à de nombreux 
voyageurs. Gigon prendra bien soin de se distinguer dès le prologue de Chine 
en casquette des invités officiels qui, tels Sartre ou Simone de Beauvoir pour 
les plus célèbres, viennent constater les réussites de la révolution chinoise: 
«Deux sortes de voyageurs se rendent en Chine: les invités et les autres. Je 
fais partie des «autres», ce qui signifie que j’ai payé de mes yuans hôtels, re-
pas, voyages, théâtres, voitures et interprètes. Cette particularité, qui a allégé 
en même temps mon esprit et ma bourse, me permet d’appeler un chat un 
chat, un Chinois un Chinois et le régime de Mao l’expérience politique la plus 

, de visiter la Chine en cette an-
née 1956. 
 
Un «China Watcher» atypique 

                                                 
35 Michele Coduri, La Suisse face à la Chine. Une continuité impossible? 1946-1955, 
Bruxelles, Bruylant, 2003. 
36 Marc Perrenoud, «Le jeu suisse à la Conférence de 1954 sur l’Indochine», Le Temps, 
28 avril 2004. 
37 Voir Pierre Jeanneret, Popistes: histoire du Parti ouvrier et populaire vaudois, 1943-
2001, Lausanne, En bas, 2002 (en particulier le chapitre 2.7. consacré aux «Voyages 
dans les pays socialistes » qui fait état de carnets manuscrits d’André Muret relatant 
son périple). 
38 Voir note du Département politique fédéral au Conseil fédéral intitulée «Une délé-
gation de la presse suisse invitée en Union soviétique»,  PVCF, E 1004.1 (-) -/1/ 590, 16 
avril 1956. Document tiré de la base de données des Documents diplomatiques suisses 
(www.dodis.ch), Nº 11039. 
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importante de notre temps39». Il n’aura de cesse de souligner dans son récit 
sa volonté de témoigner sans lunettes politiques ou idéologiques tout en 
signalant à son lecteur les entraves posées à sa liberté d’investigation: celles-
ci sont moins le fait de la surveillance des autorités – bien réelle par ailleurs 
– que de paramètres très concrets comme l’obstacle de la langue, la dépen-
dance d’un interprète entièrement dévoué au régime et le choix préalable de 
ses interlocuteurs. Souvent, comme dans le cas du chef d’entreprise Ho Kai, 
directeur d’une entreprise d’Etat de reproduction de dessins déjà visitée aussi 
bien par Ehrenbourg que Sartre, Gigon montre non sans humour en quoi tel 
personnage représente l’archétype même du directeur du nouveau régime: 
«D’abord il est jeune puisqu’il ne compte que 33 ans, ensuite il est commu-
niste et ancien soldat de la huitième armée et enfin il est incompétent»40

                                                 
39 Fernand Gigon, Chine en casquette, Paris, Del Duca, 1956, p. 10. 
40 Ibid., p. 212. 

. 
 
Le récit de Gigon se démarque également d’autres témoignages journalisti-
ques directement contemporains qui souhaitent maintenir leurs distances 
par rapport au discours officiel. Deux ouvrages, parus également en 1956, 
seront souvent présentés en parallèle avec celui de Gigon: Terrifiante Asie, II. 
Chine Rouge de Pierre et Renée Gosset et Six cent millions de Chinois sous le 
drapeau rouge de Robert Guillain. Par rapport à l’exposé très politique de ce 
dernier, Gigon met toutefois l’accent sur de nombreux aspects de la vie quo-
tidienne (le logement, l’urbanisme, les transports, la nourriture, la médecine 
chinoise, le travail dans les campagnes, etc.) ainsi que sur les fondements de 
la mentalité chinoise. Plutôt qu’une pesée des aspects positifs ou négatifs du 
communisme à la chinoise, Gigon est ainsi bien davantage attentif à certai-
nes considérations de type ethnographique comme par exemple la fonction 
du rire dans la conversation habituelle, la grande prolixité de ses interlocu-
teurs ou encore leur détestation des chiffres.  
 
Sur un autre plan, Chine en casquette reprend une certaine typologie liée à 
la tradition du récit de voyage. Gigon tente d’abord de restituer au plus près 
ses impressions et ses découvertes en faisant abstraction de tout langage de 
spécialiste et de tout savoir livresque. La spécificité et partant la légitimité 
du voyageur repose sur sa capacité à voir de ses propres yeux la réalité décri-
te tout en interrogeant la nature même des personnes rencontrées. Sur le 
plan formel, Chine en casquette reprend, pour sa première partie tout du 
moins, le modèle du journal de bord qui répond à un souci à la fois 
d’authenticité et de naturel; il est agrémenté par de nombreuses anecdotes 
permettant de rompre aussi bien avec la rhétorique trop bien huilée de la 
propagande officielle qu’avec les considérations souvent plus techniques de 
certains confrères. La troisième partie est pour sa part entièrement construi-
te sur la base de portraits qui, en autorisant le passage au style direct, ren-
forcent encore une certaine forme de transparence, et partant 
d’authenticité, du médium. 
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Mais l’une des principales caractéristiques de la démarche de Gigon réside 
sans doute dans la multiplicité des supports mobilisés pour témoigner. En 
plus de la plume, Gigon part avec un appareil photographique et un magné-
tophone qui lui servira pour ses interventions radiophoniques comme pour 
l’enregistrement de chacune de ses conversations. De ce fait, le reporter tend 
à privilégier des lieux et des formes de reportage «sensibles», susceptibles 
d’être prolongées par le regard photographique comme par le son. Ses pages 
sur le Yang-Tsé-Kiang sont ainsi à lire en gardant à l’esprit les magnifiques 
photographies de ces haleurs d’un autre âge – présentes pour certaines dans 
l’édition originale – mais aussi leurs chants tels qu’ils ont été enregistrés 
pour un numéro de Miroir du temps sur les ondes de Radio-Lausanne41. Pré-
cisons encore qu’au sein de l’imposant corpus photographique qui accompa-
gne ses reportages figurent de nombreux clichés mettant en scène Gigon 
lui-même. Dans le reportage de Sie und Er du 5 avril 195642

Les différences entre les reportages publiés dans la presse et le livre sont re-
lativement faibles; certaines d’entre elles n’en sont pas moins significatives 
même s’il est parfois difficile de faire la part, dans l’état de notre documen-
tation, des choix du journaliste ou des rédactions auxquelles il collabore. Le 

, deux photogra-
phies montrent Gigon dans la posture du reporter qui, après avoir longtemps 
rêvé de la Chine – on le voit d’abord sur le pont qui constitue le poste fron-
tière, son regard tourné vers la contrée longtemps interdite –, franchit la 
frontière à la suite d’une petite escorte composée d’un officiel et de deux 
coolies. Le reporter n’hésite pas à se mettre en scène, facilitant de fait un 
processus d’identification avec ses lecteurs et ses auditeurs. 
 
La déclinaison médiatique du reportage 
Les comptes rendus de ce premier voyage en Chine communiste vont se dé-
cliner sur un très large spectre médiatique. Dès le mois d’avril, Gigon inter-
vient par le biais de «cartes postales sonores» dans l’émission phare de 
l’actualité internationale à Radio-Lausanne, soit Miroir du temps. Puis, dès le 
5 avril et le reportage susmentionné publié dans Sie und Er (Ringier), de très 
nombreux articles vont paraître dans la presse suisse comme internationale: 
les premiers manuscrits sont envoyés par avion à sa femme Monique qui se 
charge de les taper à la machine tout en laissant un interlignage suffisam-
ment espacé pour autoriser modifications et ajouts postérieurs de son mari. 
La masse documentaire constituée par ces articles constitue l’ossature future 
du livre qui sera publié en novembre 1956. Parallèlement, Gigon réalise plu-
sieurs entretiens radiophoniques à Radio-Lausanne avec Jean-Pierre Goretta 
tout en endossant également le rôle de conférencier itinérant. 
 

                                                 
41 « Le chant des haleurs. Reportage sur les bords du Yang-Tsé-Kiang», Le Miroir du 
Temps, 28.4.1956, Archives Radio suisse romande. 
42 Les extraits de presse exploités dans cet article sont tirés du Fonds Gigon de la Bi-
bliothèque cantonale du Jura et ont été exploités lors d’un travail de séminaire réalisé 
à l’Université de Lausanne sous ma direction. Je remercie son auteure Mme Afaf Ben 
Ali. 
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fait qu’un article pour Science et vie43 insiste davantage, dans le cas du por-
trait d’une étudiante en mathématiques, sur le rôle de cette élite dans la 
construction de la nouvelle société chinoise semble pouvoir être assez natu-
rellement relié à la spécificité du média en question. Précisons toutefois 
qu’un papier consacré au même sujet, publié cette fois dans L’Illustré, conno-
te son contenu de manière très différente en soulignant, dans son intitulé 
même, une forme d’embrigadement du régime et les sacrifices qu’il impli-
que44. Dans le même ordre d’idées, un article publié dans la Schweizer Illus-
trierte du 13 août 1956 insiste, par l’image notamment, sur les conditions 
précaires de ravitaillement et le coût des denrées de première nécessité et se 
conclut de la manière suivante: «Darum ist es geradezu tragisch, dass ein 
Regime, das dem Volk doch ein besseres Leben versprach, schon heute erklä-
ren muss: «Wie ihr lebt, ist unwichtig! Die Frage ist, ob ihr überlebt!»45 Dans 
l’ouvrage Chine en casquette, mais aussi dans un article destiné au Monde, la 
problématique de l’alimentation – tout en étant présentée de manière peu 
idyllique – apparaît sous un autre éclairage de par la comparaison avec la 
situation antérieure: «La révolution communiste réussit dans ce pays, laissé 
en décomposition par ses anciens maîtres, parce qu’elle ne descend pas au-
dessous du minimum de vie du plus misérable des paysans»46

Au terme de cet article qui se veut essentiellement une invitation à la re-
cherche, on percevra sans doute mieux le rôle de Chine en casquette dans la 
carrière journalistique de son auteur. Son originalité réside moins dans le 
caractère inédit du voyage lui-même – comme cela a été souvent dit – que 
dans la forme du récit qu’il a généré. Celui-ci réinvestit en effet le genre lit-
téraire du grand reportage auquel des figures comme Albert Londres ou Jo-
seph Kessel ont donné ses lettres de noblesse; du même coup, Gigon se 
démarque de la plupart des visiteurs occidentaux contemporains de 
l’époque

. Une comparai-
son plus fine de ces coupures de presse réunies dans le fonds Gigon de la 
Bibliothèque cantonale de Porrentruy pourrait sans doute prolonger cette 
réflexion sur des bases mieux assurées en montrant comment un tel récit a 
pu autoriser des lectures au demeurant très diversifiées en fonction des ca-
ractéristiques formelles et des positions idéologiques des médias concernés. 
 

47

                                                 
43 Science et Vie, octobre 1956. 
44 «A 21 ans, Mlle Radieuse ignore l’amour mais connaît le marxisme», L’Illustré, 
28.6.1956. 
45 F.G., «Rotchinas Lebensfrage», Schweizer Illustrierte, 13.8.1956 
46 Fernand Gigon, «Bonnes feuilles. Chine en casquette», Le Monde, 23-24 décembre 
1956. 
47 Sur cet aspect, voir François Hourmant, Au pays de l’avenir radieux. Voyages des 
intellectuels français en URSS, à Cuba et en Chine populaire, Paris, Aubier, 2000. 

, davantage impliqués dans une forme de «pesée politique et idéo-
logique» du régime. La multiplicité des supports mobilisés pour rendre comp-
te de son expérience chinoise témoigne en même temps de sa capacité à 
faire connaître, voire à adapter son récit, au paysage médiatique de son épo-
que marqué autant par l’importance de l’image (photographique mais bien-
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tôt télévisuelle) que du son. Une nécessité économique, due à son statut de 
journaliste indépendant, que Gigon aura su transposer en une autre forme 
de regard sur le monde. 
 
François Vallotton 
Université de Lausanne 
 
 
 
Du Jura à l’Empire du Milieu : l’étonnante épopée  
d’un petit Jurassien qui rêvait du vaste monde 
 
Retracer l’itinéraire terrestre de Fernand Gigon tient de la gageure.48

En été 1928, l’année de ses vingt ans, il s’installe à Genève, alors siège de la 
Société des Nations, et se lance dans la carrière dont il rêve. Il fait ses débuts 

 La meil-
leure volonté s’essouffle à mettre ses pas dans les traces des siens, tant il a 
déployé de passion et d’énergie à arpenter tous les chemins de la planète 
pour s’approprier le monde et le rendre intelligible à ses contemporains.  
 
Né à Fontenais le 25 juin 1908 dans une famille d’horlogers ruinée par la 
Guerre des Boers, Fernand Gigon connaît à Porrentruy, où le ménage 
s’installe en 1911, une enfance heureuse quoique austère, marquée qu’elle 
est par le rigorisme d’une éducation calviniste et des conditions de vie ex-
trêmement modestes. Gymnasien dès 1919 à l’Ecole cantonale, où ses talents 
d’écrivain en herbe paraissent mieux appréciés de ses condisciples que de 
son professeur de français, il a quinze ans quand il affirme son désir de de-
venir journaliste. A dix-huit, il plante là ses études secondaires et l’ambition 
de ses parents de le voir embrasser le ministère de l’Eglise protestante. Il pas-
se deux années à Bâle, commissionnaire chez un oncle grossiste en fromage. 
Dans la cité des bords du Rhin, il fait l’apprentissage de la vie, de la langue 
allemande et de la conduite automobile. Là, il découvre le théâtre, fréquente 
les bibliothèques, suit les cours du soir de l’Université, lit énormément. Il pra-
tique le scoutisme et développe sa condition physique par le sport, avec une 
préférence marquée pour l’alpinisme et le ski. 
 
De cette époque datent les premiers pas de l’écrivain et du journaliste. Quel-
ques articles de lui paraissent dans des journaux locaux, comme L’Effort de 
La Chaux-de-Fonds. Le jeune homme s’enhardit jusqu’à présenter à l’éditeur 
parisien Gallimard, qui le refuse, un manuscrit (aujourd’hui disparu) intitulé 
Découpures. Son premier essai sort de presse au début de 1928 à Lausanne : 
il s’agit d’Eclais… !, sympathique plaquette née de son expérience scoute. 
 

                                                 
48 Légèrement modifié par l’auteur, cet article est repris de la brochure Du Jura à l'Em-
pire du Milieu : Fernand Gigon (1908-1986), écrivain, journaliste et grand reporter, 
Porrentruy, Office du patrimoine historique, 1998. 
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au Journal français et à la Feuille d’avis de Genève, assume la rédaction ré-
gionale romande de deux revues françaises, La vie littéraire et artistique en 
province (Châteauroux) et La Dépêche africaine (Paris). Ses articles parais-
sent dans L’Express de Neuchâtel, dans La Patrie Suisse, dans L’Illustré ; il 
collabore au Journal de Genève, à la Revue automobile, à l’hebdomadaire Le 
Radio. En 1932, il est reporter à Radio-Genève. En 1933, il fonde, sous le 
nom d’Inter-Presse, sa propre agence d’articles de presse. Il est, un temps 
très court, rédacteur au Moment, éphémère quotidien genevois, avant de 
devenir correspondant auprès de la S.d.N pour un quotidien et un hebdoma-
daire parisiens, L’Intransigeant et la Tribune des Nations. En 1938, il est ins-
tallé à Paris où il assume la rédaction de La Critique cinématographique. 
 
Parallèlement il tâte de l’essai littéraire. Féru d’alpinisme, il cultive un genre 
qui connaît alors son apogée : la littérature de montagne. Après des Poésies 
sur l’Alpe, parues dans la revue du Club alpin suisse dans l’hiver 1929-1930, 
il publie successivement chez Paul Attinger à Neuchâtel un essai poétique, 
Voix de l’Alpe (1931), un recueil de nouvelles Histoires d’en-haut (1933) et 
un court roman Tempête sur l’Alpe (1936), paru en feuilleton dans L’Illustré 
en 1931. D’autres œuvres romanesques resteront à l’état d’ébauches ; plu-
sieurs titres seront adaptés pour la scène. Car Fernand Gigon écrit aussi pour 
le théâtre, en particulier le théâtre radiophonique, nouveau mode 
d’expression alors en plein essor. Plusieurs de ses pièces sont diffusées sur les 
ondes suisses ou étrangères entre 1935 et 1941. 
 
A cette époque de sa vie, Fernand Gigon fait la rencontre de Rostra Bohemo-
va, divorcée Herold, fille naturelle du musicien et compositeur Arthur Schna-
bel, elle-même pianiste de talent. Il entretient avec elle une liaison qui 
durera de 1933 au début de la guerre. De leur collaboration naît une série 
d’œuvres musicales dont Fernand Gigon rédige les livrets et la mise en scène, 
et même des chansons. L’une d’elles, intitulée Les trois cavaliers, est publiée 
en partition en 1936. 
 
Dans le cadre de ses enquêtes journalistiques, Fernand Gigon entreprend dès 
1931 la rédaction d’une série de monographies consacrées aux Suisses ro-
mands devenus célèbres en dehors de leur pays. Intitulé De tels hommes, 
l’ouvrage ne verra le jour qu’en 1942, à Genève. C’est lors de ses recherches 
qu’il découvre la figure emblématique d’Henri Dunant, fondateur de la Croix-
Rouge, dont il entreprend de rédiger la première biographie fondée sur les 
archives inédites de sa famille. Il en tirera un scénario de film qui lui sera 
volé, une pièce de théâtre jamais jouée, puis un digest, sous le titre La vie 
charitable d’Henri Dunant, fondateur de la Croix-Rouge, paru en 1941 dans 
la collection publiée par l’Oeuvre suisse des lectures pour la jeunesse (OSL), 
enfin un livre qui sera traduit en huit langues. La version française, intitulée 
L’épopée de la Croix-Rouge, paraîtra chez Gallimard au début de l’année 
1943, dans les circonstances difficiles que l’on devine. 
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L’éclatement du deuxième conflit mondial a marqué pour Fernand Gigon la 
fin brutale d’une carrière déjà bien engagée à Paris, où son talent est recon-
nu et apprécié, comme son honnêteté intellectuelle. Rappelé en Suisse et 
mobilisé dans les Renseignements à fin 1939, Fernand Gigon, sans abandon-
ner ses activités d’écrivain, se fait cinéaste. Pour l’armée suisse d’abord, pour 
laquelle il tourne deux petits films en mars 1940, puis pour le compte de 
l’entreprise Ciné-Sprint qu’il met sur pied en septembre, à peine démobilisé. 
Il produit trois courts-métrages, mais faute d’argent et de moyens, un grand 
nombre de projets restent en rade et Fernand Gigon laisse sa chemise dans 
l’affaire. 
 
La fin de la guerre en Europe lui permet enfin de quitter la cage helvétique 
et de reprendre le cours de ses activités de journaliste international. Engagé 
par le quotidien Paris-Presse en qualité de reporter et de rédacteur, il entre-
prend dès le mois de mars 1945 une série de reportages dans les pays libérés 
du Nord et de l’Est. Des témoignages rapportés, il compose un recueil qu’il 
intitule Derrière le Rideau de fer ou J’ai choisi la vérité, ou encore Europe la 
Rouge. Mais son manuscrit ne trouve pas d’éditeur. En 1946, il se marie avec 
Monique Constantin, une jeune fille rencontrée trois ans plus tôt, auprès de 
qui il trouve affection et appui. 
 
A la reprise de Paris-Presse par le groupe Prouvost en 1951, d’accord avec 
son épouse qui prend en main l’intendance de l’entreprise, il se fait journalis-
te indépendant. Il devient alors le seul «reporter volant» de langue française 
qui collabore à une chaîne de 28 journaux de toutes les parties du globe. Ses 
investigations le mènent à réitérées reprises en Extrême-Orient (Corée, Indo-
chine, Japon, Philippines, Indonésie, Inde, Birmanie, Thaïlande, Pakistan, For-
mose), dont il rapporte, en plus d’une quantité difficilement mesurable 
d’articles de presse et de photographies, trois livres, Etapes asiatiques (1953), 
Formose ou les tentations de la guerre (1955), Multiple Asie (1958). Après 
une incursion en Afrique (1954) où il parcourt la piste du Tanezrouft et rend 
visite au Dr Schweizer, puis au Moyen-Orient (1955), il est un des premiers 
observateurs occidentaux à obtenir un visa pour la Chine de Mao où il effec-
tue un long périple en 1956. Il en rapporte deux livres, Chine en casquette 
(1956), Chine, cette éternité (1957). Puis il parcourt à nouveau l’Afrique sur 
la voie de la décolonisation, proposant en 1959 Guinée, Etat pilote, qui est 
aussitôt mis à l’index par les autorités du pays. 
 
En 1957, il effectue sur place une vaste enquête sur les survivants de la 
bombe atomique au Japon ; ses reportages paraissent dans 27 journaux à 
travers le monde et le livre qu’il publie l’année suivante, sous le titre 
d’Apocalypse de l’atome, est traduit en sept langues. Il est en Russie en 1959, 
aux Etats-Unis en 1960. Maniant stylo, micro et caméra, il parcourt à nou-
veau l’Extrême-Orient, la Polynésie et l’Australie. Il en rapporte une série de 
films témoignages sur les derniers potentats de la planète, Le temps des Sei-
gneurs. 
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D’une nouvelle visite en Chine en 1961 naissent un livre, La Chine devant 
l’échec (1962) et trois émissions de télévision, White Paper on Red China. Ces 
reportages, diffusés par la chaîne NBC en février 1962, lui ouvrent l’audience 
du public américain. Il est dès lors l’un des observateurs les plus avertis des 
mutations des années soixante et septante dans cette partie de l’Asie, qu’il 
analyse dans autant de dossiers : Les Américains face au Vietcong (1965), Vie 
et mort de la Révolution culturelle (1969), Et Mao prit le pouvoir (1969), 
Hong Kong (1970), Japon, hier, demain (1972), Le 400e chat ou les pollués de 
Minamata (1975). 
 
Dans un autre registre, il analyse, dans Jeudi noir : le jour du grand Krach de 
1929 (1976), l’effondrement de la Bourse de New-York et ses répercussions 
sur l’économie mondiale. Quant à son dernier livre publié, L’Epopée des cols 
alpins (1979), il marque une sorte de retour aux sources du globe-trotter que 
la passion des voyages ne cesse d’animer qu’avec sa mort survenue le 22 juil-
let 1986. 
 
L’héritage intellectuel qu’il laisse est impressionnant. En un demi-siècle 
d’activité, Fernand Gigon a publié, outre 24 livres dont certains traduits en 
plusieurs langues, plusieurs milliers d’articles et de reportages dispersés dans 
des revues, magazines et journaux. La statistique, qui n’est pas exhaustive, 
établie à partir des seules mentions des inventaires, ne relève pas moins de 
200 titres de périodiques répartis sur trois continents. Plus de la moitié ap-
partiennent à l’aire francophone : 60 sont publiés en France, 35 en Suisse 
romande, 8 en Belgique, 2 en Indochine. On en dénombre 55 en langue alle-
mande, dont 8 en Suisse alémanique, 12 en langue anglaise, dont 8 aux 
Etats-Unis, 12 en langue italienne, 5 en portugais, 6 en néerlandais et même 
3 en japonais. A cela, il convient d’ajouter plusieurs centaines d’heures de 
reportages et d’interviews radiophoniques dont les archives de la Radio suis-
se romande conservent la trace sinon la totalité des enregistrements, une 
filmographie réunissant une douzaine de titres, déposés auprès de la Ciné-
mathèque suisse, et une iconographie regroupant quelque 20'000 photogra-
phies et diapositives déposées depuis 2003 auprès de la Fondation Suisse 
pour la Photographie à Winterthour. 
 
Le centième anniversaire de la naissance de Fernand Gigon fournit une nou-
velle occasion de mettre en lumière la personnalité et l’œuvre de cet « artiste 
de l’éphémère » qui sut si bien accéder à l’universel et dont le nom mérite de 
s’inscrire en lettres d’or dans la mémoire collective des Jurassiens et des 
Suisses. 
 
Benoît Girard 
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Le bureau du CEH tient à remercier très chaleureusement tous ses membres 
pour leurs généreux dons. Grâce à votre soutien, nous sommes en mesure de 
poursuivre nos activités et notamment de continuer à éditer notre Lettre 
d’information, que nombre d’entre vous ont plébicitée par leurs remarques ! 
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